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Présentation de l’éditeur :


              Lizzie Paxton rêve de quitter le toit paternel mais refuse de s’encombrer d’un mari. Lorsque son ami d’enfance Jamie réapparaît après dix ans passés dans la Royal Navy, il lui propose un marché. Il doit bientôt repartir en mission pour huit ans. Si elle l’épouse, elle aura tout ce qu’elle souhaite : un domaine, l’indépendance, la liberté... pendant que lui mènera sa vie au bout du monde. Lizzie accepte. Elle n’a jamais été conformiste, et puis Jamie est séduisant. Qu’a-t-elle à perdre ? Pourtant, devenue lady Marlowe, elle découvre qu’il se passe d’étranges choses à Glass Cottage et ne tarde pas à comprendre que son mari fantôme s’est joué d’elle.


             

             


          


      

    


    

      

      

      

      

      

        

          	Fervente admiratrice de Jane Austen, passionnée de navigation, elle écrit des romances historiques pleines de fougue et d’aventures, avec des héroïnes au caractère bien trempé.


                  


      

    


        

               Illustration de couverture : Piaude d’après © Ilona Wellmann / Trevillion Images


    © Elizabeth Essex, 2010


      


      Pour la traduction française :


      © Éditions J’ai lu, 2013


  


  

    À Judith,


      pour son amitié et son dévouement


      au roman sentimental.


  








1



Dartmouth, Angleterre, mai 1794

— Crois-moi, jamais je ne me marierai. C’est dommage, car j’ai toujours rêvé d’être veuve.

Sur la terrasse faiblement éclairée de la salle de bal, la voix lasse de la jeune femme flotta dans la nuit, se mêlant aux volutes de fumée qui s’échappaient du cigare de Jameson Marlowe.

Ce dernier serra le cigarillo entre ses dents pour se retenir de rire. Il n’eut pas besoin de jeter un coup d’œil de l’autre côté de la colonne près de laquelle il se tenait pour savoir qui s’exprimait ainsi. En dépit de ses longues années d’absence, il ne l’avait pas oubliée.

Lizzie Paxton. Aucune autre femme ne saurait être aussi ridiculement charmante.

— Tu plaisantes ? s’écria sa compagne, manifestement scandalisée.

— Pas du tout. Si j’étais veuve, j’aurais tout : l’indépendance, le statut social, la stabilité financière. Tout ce dont j’ai besoin, ajouta Lizzie avec un soupir mélancolique. Un mariage sans avoir à s’encombrer d’un mari.

— Tu n’es pas sérieuse ! insista son amie.

De toute évidence, elle connaissait mal Lizzie. Car Lizzie pensait toujours ce qu’elle disait. Il imaginait sans peine son sourire impudent tandis qu’elle lançait ses opinions à la ronde telles des grenades.

Marlowe esquissa un sourire, appuya la tête contre la colonne, et tira longuement sur son cigare tandis que les pensées tourbillonnaient dans sa tête et qu’un plan prenait forme. Cela faisait longtemps qu’il attendait ce moment. Et il ferait tout pour parvenir à ses fins.

Lizzie Paxton, l’indocile.

Elle ferait très bien l’affaire. En fait, elle serait même parfaite.

Il écrasa son cigare sous le talon de sa botte, puis sortit de derrière la colonne.

— Lizzie pense toujours ce qu’elle dit. N’est-ce pas, Lizzie ?

Au son de sa voix, deux jeunes femmes vêtues de robes de mousseline blanche à la dernière mode tournèrent la tête dans sa direction. Une seule lui sourit. Oh, à peine ! Lizzie.

À sa vue, une douleur aiguë le traversa, comme si l’on rouvrait une plaie depuis longtemps cicatrisée. En dépit des années qu’il avait passées à l’étranger, et quoiqu’elle ait mûri, Marlowe retrouva chez la belle jeune femme nonchalamment adossée à la balustrade la fille qu’il avait connue autrefois. Elle avait toujours la même chevelure fauve. La même grâce féline. Et ce même sourire espiègle de sauvageonne.

Elle se redressa lentement. Sa robe serrée à la taille par une ceinture de satin vert assortie à ses yeux mettait en valeur les lignes élégantes de son corps. N’importe quelle autre femme aurait paru sage dans cette tenue. Pas Lizzie.

— Marlowe ? hasarda-t-elle.

Son ton était tout d’indifférence blasée, mais sa voix lui fit l’effet d’une gorgée de whisky, à la fois chaude et piquante. Il allait devoir se méfier d’elle. Rester vigilant.

— En chair et en os, Lizzie.

Le regard pétillant, elle l’examina de pied en cap.

— De retour de la guerre ?

— Oui, acquiesça-t-il en s’inclinant brièvement. Je suis dans la Royal Navy.

— Oh ! Eh bien, tant mieux pour toi.

Elle détourna la tête, mais il eut le temps de surprendre un sourire sur ses lèvres.

Peut-être n’était-elle pas aussi indifférente qu’elle voulait le lui faire croire, finalement. Sa compagne non plus d’ailleurs, qui lui adressa un regard appuyé accompagné d’un petit coup de coude dans les côtes.

— Ah oui, où avais-je la tête ? reprit Lizzie. Celia, je te présente M. Jameson Raphael Marlowe, Mlle Celia Burke, ajouta-t-elle en désignant son amie d’un geste gracieux.

— Capitaine Marlowe, pour vous servir, madame, déclara-t-il en déposant un baiser sur la main parfumée de Celia.

Celle-ci s’empourpra joliment.

— Si tu es là pour faire les yeux doux à la ravissante Celia, tu vas devoir faire la queue, même dans un coin tranquille comme le nôtre, l’avertit Lizzie, une étincelle moqueuse dans le regard.

Il n’avait pas oublié son air mutin, mais le trouvait beaucoup plus redoutable à présent qu’elle avait mûri.

— Non, ce n’est pas la raison de ma présence. Bien que Mlle Burke soit effectivement ravissante.

Carrant les épaules, il pivota pour faire face à son amie d’enfance – celle à cause de qui son adolescence s’était brutalement achevée.

— C’est toi que je suis venu voir, Lizzie. J’ai une proposition à te faire.

Cette fois, elle sourit ouvertement. Tandis que la pauvre Celia Burke ouvrait des yeux comme des soucoupes. Ce n’était sans doute pas tous les jours qu’un homme tenait tête à Lizzie Paxton.

— Tu as entendu, Celia ? File, ordonna Lizzie en la poussant gentiment vers l’entrée de la salle de bal. Ne t’inquiète pas, je ne risque rien avec ce bon vieux Jamie.

Elle parlait de lui comme s’il s’agissait d’un vieil oncle sénile. Mais elle ne perdait rien pour attendre. Il se ferait bientôt un plaisir de la détromper.

Mlle Burke s’éloigna à regret, et disparut non sans avoir jeté un dernier coup d’œil par-dessus son épaule.

— Elle va aller prévenir ma mère, devina Lizzie. Nous allons devoir trouver un endroit plus tranquille.

Sans attendre, elle pivota sur ses talons et se dirigea vers une porte. Ils empruntèrent un étroit couloir de service dont le parquet grinçait. Il ne fut pas surpris qu’elle connaisse les coulisses de la salle des fêtes comme sa poche. Lizzie était ce genre de fille et l’avait toujours été. Une petite fouineuse qui agissait comme si elle avait le droit, et de bonnes raisons, d’être là où elle n’aurait pas dû.

— Je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre votre conversation, avoua-t-il au bout de quelques minutes afin d’orienter la conversation dans le sens qui lui convenait.

Mais la nuque fine de la jeune femme le détourna un instant de son but. C’était la première fois qu’il remarquait son cou, d’une blancheur d’albâtre. Quand il avait quitté le pays, Lizzie n’avait pas encore l’âge de relever ses cheveux en chignon. Ces temps-ci, la mode voulait que les jeunes femmes portent des masses d’anglaises retombant sur la nuque. Mais on pouvait faire confiance à Lizzie pour nager à contre-courant.

— Tu aurais pu, répliqua-t-elle, interrompant le flot de ses pensées.

— Pardon ?

— Tu aurais pu t’empêcher d’entendre notre conversation, comme tout gentleman qui se respecte. Mais tu as de toute évidence choisi de ne pas le faire, rétorqua-t-elle d’un ton taquin sans daigner se retourner.

Elle était décidément dotée d’une assurance fascinante, songea-t-il. Ce qui pourrait lui être utile. D’après ses souvenirs, elle n’avait jamais été contre une bonne blague.

Lui attrapant le coude, il la guida dans un salon inoccupé. Elle se laissa faire sans rechigner, ne parut pas choquée par ce que ce bref contact de sa main sur sa peau délicate avait d’intime ou de présomptueux. Mais une fois dans la pièce, elle se libéra comme par magie. Il referma la porte derrière eux.

Pas une chandelle, pas une lampe n’illuminait le salon en dehors des rayons de lune qui s’insinuaient par les hautes fenêtres à croisillons. Dans cette étrange lumière spectrale, Lizzie ressemblait à un pâle fantôme flottant au-dessus du sol. Il fit un pas vers elle. Il avait besoin qu’elle soit réelle et pas juste une illusion. Au fil des ans, il avait régulièrement rêvé d’elle, puisant à la fois dans ses souvenirs et dans ses désirs d’adolescent.

À vrai dire, il n’avait jamais cessé de penser à elle, ou du moins à l’idée qu’il se faisait d’elle. Elle avait toujours été là, dans son esprit, nageant juste sous la surface. Et c’était pour la trouver qu’il était venu ce soir. Pour chasser ses fantômes.

Elle recula d’un pas pour s’asseoir avec désinvolture sur l’accoudoir d’un fauteuil.

— Alors, qu’est-ce qui t’amène à Dartmouth ? s’enquit-elle. Tu n’es pas censé t’amuser sur l’un de tes bateaux ?

— Navires, rectifia-t-il automatiquement. Les gros bateaux sont des navires, ajouta-t-il avec un sourire, sachant combien il était futile d’expliquer ce genre de choses à Lizzie.

— Et on te laisse commander les gros ? s’étonna-t-elle. Tu n’es pas un peu jeune ?

Réprimant un sourire, elle lui lança un regard par en dessous. Très espiègle.

Si c’était un échange mondain qu’elle voulait, il se ferait un plaisir de l’obliger. Esquissant un sourire, il rétorqua :

— C’est difficile à croire, n’est-ce pas, Lizzie ?

Il écarta les bras, s’offrant à son examen.

Sauf qu’elle ne l’examina pas, mais détourna les yeux pour inventorier les quelques meubles répartis dans la pièce obscure.

— Plus personne ne m’appelle ainsi, dit-elle.

— Lizzie ? Eh bien, moi si. Je ne peux pas t’imaginer autrement. Et j’aime bien le prononcer. Lizzie.

Le mot franchit ses lèvres comme le bourdonnement d’une abeille chargée de pollen. Comme un baiser. Il se rapprocha d’elle, se pencha un brin trop près, et lui murmura :

— Lizzie. Cela sonne toujours un peu… coquin.

L’espace d’un instant, elle afficha une expression soupçonneuse comme si soudain elle se méfiait à la fois d’elle-même et de lui.

Elle se ressaisit promptement, sans pour autant cesser de l’étudier du coin de l’œil. Il resta immobile. Allait-elle enfin voir en lui l’homme qu’il était devenu ? Leurs regards se croisèrent et il eut l’impression de recevoir un coup dans le bas-ventre. En un éclair, ses plans et ses manœuvres perdirent de leur importance. Tout ce qui comptait, c’était que Lizzie le voie. C’était essentiel.

Mais son visage demeura impénétrable. Il se rendit compte, stupéfait, qu’elle ne voulait pas qu’il lise en elle. Elle s’efforçait visiblement de ne rien laisser transparaître, de l’empêcher lui de la voir telle qu’elle était.

Un changement des plus inattendus. La Lizzie de son enfance était tellement passionnée et vivante. Elle se donnait corps et âme, saisissait chaque instant, chaque aventure qu’il lui était donné de vivre. Rien à voir avec cette jeune femme offrant une façade de tranquille nonchalance.

Car c’était une façade, il en était certain. Et il était tout aussi certain d’être capable d’aller au-delà. Après avoir pris une brève inspiration, il lui décocha un lent sourire, histoire qu’elle sache que lui n’était pas indifférent à la femme qu’elle était devenue.

Elle demeura imperturbable et il fallut un moment à Marlowe pour interpréter son absence de réaction : elle se montrait prudente. Ce qui ne lui ressemblait en rien.

Au bout de ce qui parut une éternité, elle brisa le silence :

— Tu ne m’as pas répondu. Qu’est-ce qui t’amène ici ? Après toutes ces années ?

Il opta pour la vérité. Enfin, celle qui l’arrangeait le plus.

— Je suis venu assister à un enterrement. Il y a deux semaines.

Des funérailles lugubres qu’il n’était pas près d’oublier. Elles s’étaient déroulées sous une pluie diluvienne, une pluie qui l’avait glacé jusqu’à la moelle. Rien que d’y penser, il frissonnait et avait l’estomac noué. Il n’arrivait toujours pas à croire que Franck était mort. Il n’aurait pas dû mourir. Et pourtant, c’était arrivé. On avait retrouvé son corps, pâle et sans vie, sur les berges du Dart. Il s’était noyé.

C’était du moins ce qu’avaient conclu les autorités locales. Mais Marlowe n’était pas dupe. Franck avait été assassiné. Et il le prouverait.

— Mes condoléances, murmura Lizzie, le tirant de ses sombres pensées. Pour ce que cela vaut.

Elle se frotta l’avant-bras comme si elle avait froid, tout à coup. Elle n’avait jamais été très à l’aise avec les démonstrations d’émotion.

— Quelqu’un que je connaissais ? reprit-elle.

— Le lieutenant Francis Palmer.

— Frankie Palmer ? répéta-t-elle, l’air réellement touché. Qui vivait en bas de la route de Stoke Fleming ? Ce n’est pas avec lui que tu étais parti en mer, il y a des années ?

— Si. Il y a dix ans.

Dix longues années. Une éternité.

— Je suis vraiment navrée, dit-elle.

Elle s’était exprimée avec une sincérité qui le prit de court. Non pas qu’elle ne fût pas une personne sincère – elle pouvait l’être douloureusement, se rappelait-il –, mais elle faisait rarement étalage de ses véritables sentiments.

— Merci, Lizzie. Mais je ne t’ai pas attirée à l’écart de la foule pour t’assommer avec de tristes nouvelles.

— Non, tu as une proposition à me faire, lui rappela-t-elle, et le demi-sourire taquin refit son apparition.

Lizzie n’était pas de celles qui se laissent intimider. Elle avait toujours aimé braver les interdits.

Une vision de son corps laiteux dans les bras d’un homme apparut soudain à Marlowe. Bon sang, quels autres interdits Lizzie avait-elle bravés ces dernières années ? Et avec qui ?

Une bouffée de jalousie irrationnelle monta en lui, qu’il s’empressa de balayer. Ce qu’elle avait fait ne le regardait pas. En fait, qu’elle ait acquis un peu d’expérience de son côté pourrait bien se révéler utile.

— Une proposition, oui, confirma-t-il. Sache que je peux t’offrir ce que tu désires. Un mariage sans mari.

Elle demeura immobile un long moment avant de glisser de l’accoudoir du fauteuil et de s’approcher de lui. Elle s’arrêta si près qu’il faillit reculer. Sa bouche pulpeuse n’était plus qu’à quelques millimètres de la sienne. Elle renifla son haleine.

— Tu as bu ?

— Oui, admit-il volontiers.

— Beaucoup ?

— Pas mal. Et toi ?

— Pas assez, apparemment. Non pas qu’on m’y autoriserait.

Sur ces mots, elle pivota et s’éloigna d’un pas nonchalant. Très provocant, à vrai dire, même s’il doutait que ce soit volontaire de sa part. Curieusement, elle lui évoquait une loutre batifolant sur les berges verdoyantes du Dart.

— Peu importe que j’aie bu ou non. Mon offre est très sérieuse.

— Tu es en train de me demander en mariage ? Moi ?

Elle éclata de rire. Elle croyait qu’il plaisantait.

— Oui, répondit-il.

Arquant un sourcil, elle l’observa avec attention, les yeux plissés.

— Tu es atteint d’une maladie incurable ?

— Pas que je sache.

— Tu as prévu de te battre en duel ?

— Non plus.

— Tu as été condamné à mort ? demanda-t-elle en se raidissant visiblement, la mine soucieuse. Tu as l’intention de te suicider ?

— Non et non.

Il était difficile de ne pas rire devant un tel mélange d’impertinence et d’inquiétude. Finalement, ce fut l’impertinence qui prit le dessus tandis qu’elle lui adressait un sourire légèrement soupçonneux.

— Alors explique-moi comment tu comptes arranger la partie « sans mari » de ce mariage. Il me faudra un minimum de garantie. Tu ne me crois tout de même pas naïve au point de remettre ton sort, ou le mien en l’occurrence, au hasard.

Une onde de chaleur lui fouailla les reins. Bon sang, elle envisageait vraiment sa proposition !

— Et pourtant, je pense que tu le peux, Lizzie. Je suis officier dans la Royal Navy et on m’a chargé d’escorter un convoi de navires de prisonniers aux îles Antipodes. Je pars dans quelques jours. La dernière fois que je suis rentré en Angleterre, c’était il y a quatre ans et demi, et je ne suis resté que quelques mois, le temps de me remettre d’une grave blessure. Ce voyage-ci est censé durer au moins huit… ans.

Elle parut surprise. Eh oui, même Lizzie pouvait être menée en bateau !

— Tempêtes, accidents divers et variés, et maladies sont les risques les plus courants. Et n’oublie pas que nous sommes toujours en guerre contre la France et l’Espagne. Sans oublier les Américains qui ne nous portent pas particulièrement dans leur cœur. Un coup de canon et je ne suis plus de ce monde.

— C’est ce qui s’est passé la dernière fois ?

— La dernière fois ? Je suis toujours vivant !

Lizzie sourit de plus belle, et l’onde de chaleur se déploya dans tout le corps de Marlowe.

— Tu as mentionné une grave blessure.

— Ah oui ! Une décharge de mitraille, en fait. En pleine poitrine. C’était relativement superficiel et j’ai survécu, mais la fièvre a bien failli m’emporter.

Lizzie regarda son torse avec une curiosité non dissimulée. La chaleur dans le corps de Marlowe se transforma en feu.

— Tu veux voir ?

C’était certes audacieux, mais il lui était déjà arrivé d’ôter sa chemise devant elle pour relever un défi. Et il voulait le lui rappeler. Il attendait cela depuis des années.

Elle ébaucha un sourire impertinent.

— Tu veux dire que je n’ai même pas besoin de te mettre au défi cette fois ?

Amusé, Marlowe ôta sa veste, dénoua sa cravate, déboutonna son gilet et sa chemise, dont il écarta les pans, révélant une multitude de cicatrices disséminées sur son torse. Il la mit au défi de le regarder.

Autant dire qu’elle ne s’en priva pas. Les yeux écarquillés, elle se pencha légèrement en avant, tel un chat reniflant un pot de crème. Elle avait toujours été très curieuse. C’était plus fort qu’elle.

Il décida de l’aider. Lui attrapant la main, il la posa à plat sur sa poitrine.

Grave erreur.

Il retint son souffle comme les longs doigts de Lizzie s’aventuraient sur sa peau. La caresse était d’un érotisme incroyable. Ses mamelons se contractèrent et il dut lutter pour ne pas fermer les yeux. Dieu Tout-Puissant ! À peine un quart d’heure en présence de cette femme et il mourait déjà d’envie de la posséder, de s’enfouir en elle.

Il aurait dû s’en douter. Il aurait dû se préparer à la bouffée de désir qui le balaya de part en part. Il n’y avait que Lizzie pour lui faire cet effet-là. Peut-être était-ce l’insolence avec laquelle elle contemplait son corps, ou le sourire qu’il devinait dans son regard. Quoi qu’il en soit, il réagissait toujours de la même façon : sa peau se hérissait, son ventre se crispait et son pouls s’emballait. Ses doigts le démangeaient, il rêvait de suivre la courbe élégante de son cou et d’effacer d’un baiser son sourire mutin.

Mon Dieu, qu’elle accepte sa proposition, et qu’il puisse enfin la posséder, au moins pendant quelques jours. Il y avait fort à parier que Lizzie était douée au lit. Elle était faite pour croquer la vie à pleines dents.

Marlowe garda les bras le long du corps pour s’empêcher de la prendre. Elle fuirait s’il s’y risquait sans y avoir été invité, mais le frôlement de ses doigts était un supplice si délicieux que c’en était presque insoutenable. Il ne voulait pas que cela cesse. Alors il endura ses caresses, tâchant de ne pas oublier de respirer.

— Eh bien, finit-elle par murmurer. Je ne me souviens pas d’avoir été plus surprise.

 

 

C’était du Jamie tout craché. Elle l’avait toujours considéré comme une sorte d’altruiste – un garçon dont les manières discrètes dissimulaient une âme profondément honorable et courageuse. Trop honnête pour son bien. Un garçon qui partait se faire tuer le sourire aux lèvres, et lui montrait son torse afin de prouver qu’il avait toutes les chances de mourir.

Un torse étonnamment beau, du reste. Lisse et musclé, dont la chaleur lui picotait les doigts. Enfant, il lui avait toujours paru chétif et modeste. Mais à présent, il était grand et bien fait. Très bien fait. Les années avaient fait de lui un homme.

Durant ces dix dernières années, elle avait essayé de toutes ses forces de l’oublier. Sans succès. Mais il était resté dans ses souvenirs comme le jeune garçon de son enfance, son partenaire de jeu, son ami, sa bonne conscience et son persécuteur. Son compagnon. Tout cela à la fois. Il avait été ce qu’elle avait connu de mieux sur terre. Jusqu’à ce qu’il s’en aille sans un regard en arrière pour aller chercher fortune dans le vaste monde. Un monde d’hommes. Le seul endroit où elle ne pouvait le suivre.

Ce garçon-là lui avait terriblement manqué. Et il était impossible de ne pas avoir envie de voir s’il en restait trace dans l’homme impressionnant qui lui faisait face aujourd’hui.

Elle le sentit frémir sous sa paume. Ou était-ce sa propre main qui tremblait ? Elle leva les yeux. Son regard gris translucide lisait en elle à livre ouvert. Comme toujours, il n’était dupe de son attitude.

Sa main se mit à trembler pour de vrai, mais elle continua de le toucher. C’était plus fort qu’elle. Jamie était comme un aimant : il l’attirait irrésistiblement sans même essayer, semblait-il. Une attraction qu’elle ne pouvait tout simplement pas combattre. Du bout des doigts, elle traça un chemin de cicatrices, reliant les points qui parsemaient son torse. Comme l’air se charge d’électricité juste avant l’orage, une tension palpable émanait de son corps.

Il lâcha un soupir. Son souffle chaud lui caressa le dos de la main. Son haleine sentait le whisky. Elle eut envie de le goûter.

Au lieu de quoi, elle laissa retomber sa main et pivota sur elle-même pour masquer l’élan de désir qui la traversait. De quoi se souvenait-il exactement ? Dieu du ciel, dire qu’elle était à l’époque une fillette hardie, débordant d’assurance.

Mais elle n’avait plus douze ans. Elle se ressaisit, se recomposa une attitude désinvolte avant de se retourner pour lui faire face.

— Tu m’as convaincue que tu allais sans doute mourir. Mais, dis-moi, pour quelles autres raisons devrais-je épouser un jeune capitaine ? Je n’ai pas la moindre envie de me retrouver à essuyer tes dettes.

— Je n’ai aucune dette, je t’assure, répondit-il avec un temps de retard, d’une voix étrangement hachée. Si tu le souhaites, tu peux rédiger toi-même les termes de notre accord. Et puis, je possède une jolie demeure, Glass Cottage, sur les falaises qui surplombent Redlap Cove. Un domaine de quelques centaines d’hectares géré par un intendant.

Il remit sa veste.

— Un cottage ?

— Une maison. Ni trop grande ni trop petite, dotée de huit chambres principales. Avec une vue splendide sur la mer. Elle n’a rien à voir avec Hightop, mais elle peut être à toi.

— Et elle t’appartient ? Eh bien, le fils du pasteur a certainement fait son chemin !

Cela dit, elle n’avait jamais douté qu’il réussirait dans la vie.

— C’est grâce aux parts de prise, Lizzie. Personne ne t’en a parlé ? J’ai accumulé une petite fortune en capturant des navires d’aristocrates espagnols.

— Tu as vraiment fait preuve d’initiative, commenta-t-elle. 

— N’est-ce pas ? acquiesça-t-il en riant. Naturellement, si tu ne m’épouses pas, tout reviendra à Jeremy, mon bon à rien de cousin, qui, si tu t’en souviens, est un donneur de leçon de première.

— Wroxham ? Je croyais qu’il s’était installé à Oxford ou à Londres.

— C’est le cas. Mais soit il reviendra jouer les châtelains, soit il vendra le domaine, ce qui est hors de question. C’est ma seule stipulation, Lizzie. Tu ne dois vendre sous aucun prétexte.

— Tu parais bien sentimental.

— Possible, mais je m’en moque. J’ai une dette envers ceux qui se sont battus bravement à mes côtés. Je préférerais être damné que de permettre à cette vermine de Jeremy Wroxham de mettre la main ne serait-ce que sur une infime parcelle de mes biens.

— Ah, ces hommes d’Oxford ! Ils sont persuadés que le monde leur appartient.

— Voilà pourquoi je tiens à ce que ce soit toi qui en hérites à sa place, ma chère Lizzie. Il faut absolument que tu voies la demeure. Elle est magnifique, couverte de roses que Wroxham serait incapable d’apprécier. J’ai également mis une coquette somme de côté. De l’argent qui te reviendrait. Et dont tu disposerais à ta guise à ma mort.

Elle haussa les épaules. Pas question de lui demander ce qu’il entendait exactement par « coquette somme ». L’argent et le statut social avaient toujours été un gouffre infranchissable entre eux. Elle, la fille du riche Paxton et lui, le fils du pasteur.

— N’oublie pas que mon père offre une dot faramineuse à celui qui voudra bien le débarrasser de moi.

— Et personne n’est preneur ?

— Personne que j’accepte d’épouser. Ce sont tous des vautours.

Il rit de bon cœur. Dartmouth grouillait en effet de jeunes fats qui se pavanaient dans les réceptions à la recherche d’une épouse riche.

— Eh bien, si tu m’épousais, ta dot te reviendrait directement. Et à ma mort, tu hériterais de la totalité de ma fortune.

C’était une proposition plus qu’alléchante. Une manière simple et rapide pour elle d’accéder à l’indépendance. C’était presque trop beau pour être vrai. Elle lui coula un regard. Avec sa tignasse châtaine en bataille, il ne paraissait pas ses vingt-quatre ans. Mais le jeune homme modeste s’était métamorphosé.

Beaucoup d’hommes de sa connaissance, dont certains avaient essayé de la courtiser, étaient plus beaux que lui. Non pas que Jamie fût sans charme. Loin de là. Mais il paraissait si… familier. Jusqu’à ce que l’on croise son regard. Il avait des yeux presque translucides, du même gris que la mer. L’orage y couvait. On eût dit un loup en hiver. Un prédateur affamé – cette image la prit par surprise. Ce n’était plus le jeune garçon dégingandé, pâle et hilare. Il était toujours aussi élancé mais il y avait en lui quelque chose de dur, d’affûté, de résistant, de menaçant presque, tapi derrière le sourire facile et l’humour narquois. C’était un homme qui s’était frotté à la vie.

— Tu crois vraiment que tu vas mourir ?

— Il y a de grandes chances. Dans le pire des cas, je serai absent huit longues années, répliqua-t-il avec un demi-sourire.

Mais son regard resta grave. En dépit des apparences et quoi qu’il prétende, il n’était pas prêt à mourir, songea-t-elle.

— Ne me dis pas que je vais te manquer ? la taquina-t-il.

Répondrait-elle par l’affirmative qu’il ne la croirait pas. De toute façon, jamais elle n’avouerait une chose pareille.

— Pas le moins du monde, rétorqua-t-elle en haussant une épaule. Enfin, je te pleurerai comme il se doit, évidemment. Je porterai du crêpe noir. Verserai une larme ou deux en souvenir de l’enfant plutôt gentil que tu étais, et puis ton souvenir finira par… s’estomper. J’imagine que tu n’as pas de portrait de toi que je puisse suspendre au-dessus de la cheminée, histoire de me rappeler à quoi tu ressemblais ?

— Non, s’esclaffa-t-il. Mais je pourrais peut-être faire faire une miniature que tu sortiras aux moments opportuns et contempleras les yeux humides.

— Cela me semble parfait.

— Donc, tu acceptes de m’épouser ?

Allait-elle l’épouser ? Une petite voix dans sa tête lui murmurait, pourquoi pas ? Après tout, c’était Jamie et non pas l’un des chasseurs de dot qui sillonnaient les bals. Cela dit, elle hésitait. Le mariage, c’était pour la vie. Une fois qu’elle aurait dit oui, elle ne pourrait plus revenir en arrière. Il ne lui resterait plus qu’à attendre sa mort. Or cela lui semblait tellement… intéressé, si affreusement insensible, même si l’idée venait de lui.

C’était une chose que de s’amuser à choquer Celia en vantant les mérites du veuvage. C’en était une autre d’envisager la mort de cet homme-là. Ce nouveau Jamie.

— Je te donnerai ma réponse dans quelques jours. Je t’enverrai un message… Où es-tu descendu ? demanda-t-elle après une pause.

— Non. C’est moi qui viendrai te rendre visite. S’il y a une chance que tu acceptes mon offre, il faudra faire les choses dans les règles. Pour que ce soit un tant soit peu crédible.

Il ponctua ses paroles d’un sourire narquois. Un sourire qui la titilla de manière plaisante. Et rassurante. Pourquoi diable aurait-elle besoin d’être rassurée ? Après tout, il prenait d’aussi gros risques qu’elle dans cette affaire.

— Je n’ai pas beaucoup de temps, ajouta-t-il. Quelques jours à peine.

— Très bien. Viens me rendre visite si tu préfères.

— Tu n’as pas l’air très convaincue, fit-il remarquer. Peut-être faudrait-il un petit encouragement.

— En plus de ton argent et de la garantie que tu mourras bientôt ?

Il continua de sourire.

La tête inclinée de côté, elle attendit. Jamie aimait accorder les choses au compte-gouttes, comme s’il s’agissait de distribuer des bonbons. Un vrai fils de pasteur.

— Que dirais-tu d’un peu de… flirt ?

Elle pouffa de rire pour masquer un petit cri de surprise. Il ne se comportait pas vraiment en fils d’un pasteur, après tout. Il semblait si sûr de lui. Ses yeux pâles la sondèrent. Comme s’il savait exactement quel effet ses paroles avaient produit sur elle.

Elle allait devoir rester sur ses gardes.

— Ne prends pas cette peine, dit-elle en se détournant pour échapper à ce regard scrutateur.

— Cela ne me dérange pas. Au contraire, ce sera amusant. Autrefois, tu aimais t’amuser, Lizzie. Je pense vraiment que tu as besoin d’être convaincue. Et embrassée.

Le souffle de Lizzie se précipita.

— Tu as l’intention de me convaincre en m’embrassant ? Tu ferais mieux de me proposer un peu de ce whisky dont tu as manifestement abusé.

Il lui offrit ce sourire malicieux qu’elle connaissait par cœur. Sa marque de fabrique. Puis il sortit une flasque de la poche de sa veste.

— Tu dissimules de l’alcool sur toi ? s’exclama-t-elle. Mais c’est délicieusement coquin !

— Exactement ce que tu aimes, Lizzie.

Il dévissa le bouchon et lui tendit le petit flacon sans la quitter des yeux. Il savait fort bien qu’il ne la laissait pas indifférente.

— Honneur aux dames, dit-il.

Elle lui arracha la flasque des mains et en but une gorgée timide. L’alcool lui brûla la gorge, et une douce chaleur se répandit dans son estomac. Le whisky était mieux que le champagne, qui lui montait directement à la tête. Enhardie, elle en prit une autre gorgée, plus conséquente celle-là.

— Bravo, ma douce !

Elle lui lança la flasque vide.

— Je ne suis pas ta douce.

— Tu devrais l’être, répliqua-t-il en la défiant du regard. Allez, Lizzie, envoie-moi à la mort le cœur léger. Tu peux bien m’accorder cette dernière faveur. Mais peut-être ne sais-tu pas comment t’y prendre.

Depuis le temps, elle aurait dû apprendre à ne pas mordre à l’hameçon. Mais elle fut incapable de résister. Et surtout, elle n’en avait pas vraiment envie. D’ailleurs, pourquoi ne pas lui donner ce qu’il lui demandait ? Jamie était enfin revenu. C’était un homme, à présent. Un homme qui avait envie d’elle. Et bientôt, il repartirait, peut-être pour toujours.

Alors Lizzie leva les yeux vers lui et le gratifia d’un sourire radieux. Il cilla, anticipant visiblement la suite. Elle franchit la distance qui les séparait et attira son visage vers le sien.
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Oh, oui, Lizzie avait déjà goûté au fruit défendu ! Ce n’était certainement pas son premier baiser.

Pas son véritable premier baiser en tout cas. Car le tout premier, elle l’avait échangé avec lui sur les berges du fleuve, un après-midi d’août. Il n’avait pas plus de quatorze ans à l’époque. Quant à elle, elle était si jeune qu’il était presque embarrassé en y songeant.

Elle glissa la main sur sa nuque, la plongea dans ses cheveux. Puis elle pressa ses lèvres sur les siennes sans l’ombre d’une hésitation et les fit se mouvoir imperceptiblement, en une invitation.

Mais elle n’alla pas plus loin.

Sous ses airs expérimentés, elle n’avait pas vraiment idée de ce qu’elle était en train de faire. Et pas la moindre idée de qui était l’homme en face d’elle. Un homme qui avait largement assez d’expérience pour deux.

Le démon en lui s’éveilla. Il posa les mains au creux de ses reins pour l’attirer contre lui tout en entrouvrant la bouche. Les lèvres, comme les mains de Lizzie, n’avaient pas encore eu le temps d’être réchauffées par son désir – son désir de la goûter, de l’envelopper de ses bras, de l’avoir à sa merci et de la posséder enfin.

Bon sang, l’envie qu’il avait d’elle était comme un canon qui lui rugissait aux oreilles, l’empêchant d’entendre la voix du bon sens. Il dut se forcer à ne pas l’agripper, à desserrer l’étreinte de ses mains et à s’écarter avant de faire ce qu’il n’était pas censé faire. Lizzie avait beau être complètement dépassée, il n’arriverait à rien en essayant de la contrôler. Il ne devait pas la brusquer. Ne pouvait la contraindre à faire quoi que ce soit contre son gré. Dès lors que l’idée ne venait pas d’elle, elle freinerait des quatre fers comme une pouliche qui regimbe.

Aussi changea-t-il d’approche. Inclinant la tête, il aspira doucement sa lèvre inférieure jusqu’à ce qu’elle entrouvre la bouche – une bouche d’une douceur renversante qui sentait vaguement la cannelle. Seigneur, elle était exquise !

Marlowe encadra son visage de ses mains et, du pouce, lui caressa les joues pour l’encourager à lui rendre son baiser. Lorsqu’elle s’y risqua, lui mordillant la lèvre avidement, il aventura la langue dans sa bouche, flatta doucement la sienne, attendant qu’elle réponde à son invitation.

Ce qu’elle ne tarda pas à faire. Décidément, elle apprenait vite. Bientôt, elle mêla sa langue à la sienne en une danse qui eut raison de sa volonté. Elle était comme un rayon de soleil entre ses bras – elle le consumait.

S’arrachant à sa bouche, il vrilla son regard dans le sien.

— Seigneur, Lizzie, as-tu idée de l’effet que tu me fais ? J’ai l’impression de me transformer en bête vorace.

Ce disant, il ne put s’empêcher de la plaquer contre lui, de l’embrasser avec une avidité de prédateur, lui basculant la tête en arrière pour l’explorer avec fièvre.

Elle hésita une fraction de seconde avant de nouer les bras autour de son cou et d’enrouler les jambes autour des siennes, s’agrippant à lui comme s’il était une bouée de sauvetage. Comme si sa vie dépendait de lui. Et malgré les battements sourds de son cœur qui lui martelaient les tympans, il entendit du tissu se déchirer.

Le désir explosa au plus profond de son corps, un flot brûlant, irrésistible.

Il la poussa contre le mur lambrissé de chêne, l’y cloua. Il savait qu’il n’aurait pas dû se plaquer contre elle jusqu’à sentir les os effroyablement fragiles de son bassin. Qu’il n’aurait pas dû écraser son torse contre ses petits seins parfaitement ronds. Bonté divine, dix ans qu’il ne l’avait pas vue et, déjà, il se jetait sur elle comme un sauvage !

S’il la possédait ici et maintenant, contre un mur comme un vulgaire garçon d’écurie prendrait une soubrette, elle penserait qu’il cherche à lui imposer le mariage. Non, il ne pouvait pas agir ainsi. La décision devait venir d’elle.

Faisant appel à ce qu’il lui restait de volonté, il s’écarta d’elle, desserra ses mains, qu’il avait refermées sur ses fesses, et la laissa glisser doucement sur le sol. Il s’octroya un dernier luxe en enfouissant le nez dans son cou pour inhaler son parfum – une senteur d’agrumes unique. Après quoi il fit un pas en arrière.

Elle se contenta de le regarder sans chercher à dissimuler ce qu’elle ressentait. Ses yeux brillaient telles des émeraudes, sa peau pâle prenait des reflets argentés à la lueur de la lune, sa poitrine se soulevait de manière erratique. Plus trace d’indifférence, à présent.

— Lizzie.

Il ne trouva rien d’autre à dire. En fait, il n’arrivait plus à penser du tout.

— Eh bien, murmura-t-elle comme son souffle retrouvait un rythme normal, tu as toujours été plein de surprise, n’est-ce pas ?

Sur ce, elle s’éloigna sans bruit, ouvrit la porte et disparut dans la nuit. À croire qu’elle n’avait jamais été là. Juste une image qui n’avait existé que dans son imagination.

 

 

Elle hantait encore ses pensées lorsqu’il entra au Heart of Oak, une taverne située dans une ruelle non loin de Warfleet Row.

Bon sang, il lui avait fallu patienter sacrément longtemps avant de mettre enfin le grappin sur Lizzie Paxton. La moitié de sa vie. Au fil des ans, il lui était arrivé de se demander si son attirance pour elle n’était fabriquée de toutes pièces, un engouement d’adolescent qui avait envahi ses pensées et pris des proportions démesurées.

Non, une simple toquade n’aurait pas résisté aux années.

— Où diable étais-tu ? lança un grand gaillard blond assis dans un recoin sombre de la salle enfumée sans lever le nez de sa pinte de bière.

— Bonsoir aussi à toi. Enfin, bonjour, répondit Marlowe à voix basse en jetant son bonnet de marin sur la table et en se glissant sur le banc. Figure-toi que j’honorais la salle des fêtes de ma présence. Une dernière apparition en public.

— Tu veux dire que tu dansais, riposta Hugh McAlden, un rictus au coin des lèvres.

Il s’empara du pichet de bière et lui servit une pinte.

— Exact, acquiesça Marlowe. Estime-toi heureux que ce soit tombé sur moi.

— Je le suis. Oui, je suis bougrement content que tout soit tombé sur toi. Je n’aime pas toutes ces tromperies. Cela ne me dit rien qui vaille.

— Cela ne m’enchante pas non plus. Il y a fort à parier que tout cela finira mal. Mais que veux-tu, les ordres sont les ordres. Réjouis-toi de ne pas être de la région.

Marlowe but une longue gorgée de bière. Son lieutenant et ami de longue date affichait son air maussade habituel.

— Je sais que j’ai de la veine, admit McAlden en l’observant avec attention. Il n’empêche que tu en as mis du temps.

— J’ai eu une complication, expliqua Marlowe, songeant que c’était là le terme le plus adéquat pour décrire Lizzie. Quoique j’aie peut-être trouvé moyen de régler l’un de mes problèmes.

— Lequel ?

— La question de la maison. Et de mon « domaine », pour ce qu’il vaut. Je crois avoir trouvé une manière d’écarter l’honorable Jeremy Wroxham du jeu.

McAlden esquissa un sourire en coin.

— Nous sommes deux vrais salauds d’Écossais. Je suis tout ouïe.

Marlowe leva son verre pour porter un toast.

— Souhaite-moi bonne chance.

 

 

Les parents de Lizzie vivaient dans un beau manoir au nord de la ville. Bâti au sommet d’une colline, il surplombait le fleuve. Hightop House lui rappelait Lizzie à bien des égards : une façade d’une éblouissante clarté donnant sur la vallée, dont les murs blanchis à la chaux étaient ponctués de hauts pignons impertinents.

Marlowe avait coiffé pour l’occasion sa plus belle perruque, qu’il avait eu un mal fou à enfiler, et revêtu une veste bleu marine qui lui allait à la perfection. Il avait été jusqu’à discipliner sa tignasse pour entrer dans la peau de son personnage de soupirant. Il avait même songé à ne pas respecter la coutume de la Royal Navy en portant son plus bel uniforme et son épée. Mais ce n’était pas une rangée de boutons dorés et un galon qui risquaient d’impressionner Lizzie, quand bien même ils auraient au moins eu le mérite à ses yeux d’agacer ce cher sir Paxton.

Marlowe ravala son amertume. Vouloir se venger de manière aussi mesquine du père de Lizzie, qui l’avait obligé à s’enrôler dans la marine à l’adolescence, ne le rendait pas fier. Et peu importait qu’il doive à la Royal Navy sa réussite. Ce qu’il était devenu à force de persévérance, le moindre de ses succès, tenait au fait qu’il était officier au service de Sa Majesté dans la Royal Navy. Et pourtant, il en voulait toujours à Paxton de l’avoir expédié sur un bateau à l’autre bout de la planète sous le présomptueux prétexte qu’il avait le droit de régir l’existence de ceux qui appartenaient à un rang inférieur au sien. Depuis, telle une plaie refusant de cicatriser, un sentiment de profonde injustice rongeait Marlowe.

Peut-être était-ce pour cette raison qu’il était si nerveux. Il avait affronté des dangers mortels des centaines de fois, et voilà qu’il avait soudain l’estomac noué. Tout cela avait commencé comme une blague, l’envie d’avoir Lizzie tout en punissant le vieux Paxton. Mais en vérité, il serait sacrément déçu si elle déclinait son offre. Quand elle la déclinerait.

Car Lizzie était trop fine pour tomber dans le panneau.

Cela dit, si elle n’avait pas eu l’intention d’accepter sa demande, elle le lui aurait fait savoir le soir même. De cela il était sûr. Enfin, un peu moins à présent qu’il soulevait le lourd heurtoir en cuivre fixé à la porte du manoir. Il le laissa retomber et le marteau frappa le panneau avec un bruit sourd.

La porte s’ouvrit presque aussitôt. Ce ne fut pas le majordome ou un valet qui s’encadra sur le seuil mais Lizzie en personne, vêtue comme une servante.

Elle portait une vieille robe démodée en coton vert pâle et un fichu blanc noué autour du cou. L’opposé de la coquette. Et lui qui était tiré à quatre épingles !

Ignorant sa tenue d’apparat, elle l’invita à entrer d’un mouvement impatient de la tête.

— Suis-moi, ordonna-t-elle à voix basse.

— Où est passé ton majordome ?

Et si les Paxton étaient sur la paille et avaient été forcés de se séparer de leurs domestiques ? Voilà qui arrangerait ses affaires.

— Je l’ai envoyé faire une course, murmura-t-elle. Je préfère que notre entrevue reste privée.

— Tu as honte de moi, Lizzie ?

— Pas encore, répondit-elle avec un demi-sourire. Mais la journée ne fait que commencer… Tu es venu de bonne heure.

— Désolé de ne pas avoir attendu l’après-midi, mais j’ai un emploi du temps assez chargé.

— Un point en moins pour ta ponctualité peu galante – c’est sans doute une habitude de marin. Tu m’as prise au dépourvu, continua-t-elle en montrant sa tenue. Je devrais accepter ta proposition juste pour te punir.

— Cela signifie-t-il que… ?

Lizzie posa l’index sur ses lèvres. Trop tard. Une voix chevrotante s’éleva du salon.

— Elizabeth, ma chérie, c’est toi ?

La voix de lady Theodora, reconnaissable entre mille, plongea brutalement Marlowe dans le passé. Combien de fois s’était-elle enquise d’eux lorsqu’ils étaient enfants : « Venez donc vous asseoir avec moi, et racontez-moi ce que vous avez fait aujourd’hui. »

Contrairement à lui, Lizzie n’était pas du tout d’humeur nostalgique. Elle leva les yeux au plafond et plissa le nez. Elle lui fit signe de la suivre et se remit en marche sur la pointe des pieds. Il prit un malin plaisir à l’ignorer.

— J’ai le droit de saluer tes parents ou tu as l’intention de me congédier comme un vulgaire colporteur ?

— Fais comme tu veux, lâcha-t-elle, exaspérée.

Elle traversa le hall et poussa la porte du salon du dos, se laissant aller contre le panneau. Du menton, elle l’invita à pénétrer dans la pièce où se trouvaient sir Paxton et lady Theodora, elle penchée sur un ouvrage de broderie, lui plongé dans un journal londonien.

Paxton reposa son journal et fit mine de se lever en haussant les sourcils. Mais Lizzie l’arrêta dans son élan.

— Papa, maman, vous vous souvenez de Jamie Marlowe ? Eh bien, il est à présent le capitaine Jameson Marlowe de la Royal Navy. Il est venu me demander ma main, je vais l’emmener dans le jardin pour qu’il le fasse dans les règles, annonça-t-elle. Attention à ne pas salir tes chaussures dans l’herbe, prévint-elle Marlowe en jetant un coup d’œil impertinent à sa tenue.

Sur ce, elle sortit sans se soucier des cris de protestation étranglés de sa mère.

Marlowe ravala un éclat de rire et s’inclina devant les parents, qui demeurèrent bouche bée. Peut-être avait-il toujours suivi leur fille comme son ombre, mais cette époque était révolue, même si Lizzie n’en avait pas encore conscience.

— Bonjour lady Theodora, sir Paxton.

Lady Theodora se leva aussitôt. Elle s’approcha de lui et lui prit la main.

— Mon cher garçon, c’est merveilleux de vous revoir ! Cela fait si longtemps !

Elle était exactement comme il se la rappelait : une petite femme blonde et avenante. Fille de comte, elle avait été une beauté en son temps. Les années avaient adouci des traits qui étaient encore tout en angles chez sa fille, mais dans l’ensemble, la lady Theodora chaleureuse, gentille et généreuse qu’il avait connue n’avait pas beaucoup changé.

Marlowe tourna les yeux vers Paxton et demeura immobile pour lui permettre de jauger son gendre potentiel. Il découvrit avec surprise que le châtelain était moins grand et moins intimidant que dans son souvenir. Ses cheveux roux étaient striés de blanc, et son teint rubicond ne suffisait pas à masquer sa fatigue. Lizzie semblait avoir fait son travail un peu trop bien.

Paxton le salua d’une brève inclinaison de la tête.

— Comment allez-vous, capitaine Marlowe ?

La façon dont il avait appuyé sur « capitaine » était presque insultante. Dieu que c’était agréable de faire naître une telle inquiétude et une telle animosité après dix ans d’absence. Marlowe avait attendu ce moment tellement longtemps.

Il adressa un sourire si féroce à Paxton que le visage de ce dernier se vida de son sang, laissant apparaître un réseau de veines violettes sur son nez et ses joues. Décidément, les années ne l’avaient pas épargné.

— Si vous voulez bien m’excuser, dit Marlowe en s’inclinant avec élégance, offrant à lady Theodora un aperçu de ses plus belles manières. Je dois m’en aller retrouver votre charmante fille, et mieux vaut ne pas faire attendre la demoiselle.

Après un dernier salut à peine esquissé à Paxton, il partit à la recherche de Lizzie.

Elle l’attendait, appuyée avec désinvolture contre la porte-fenêtre qui donnait sur une terrasse. Bon sang, elle était irrésistible. Même dans cette robe qui ressemblait à un sac.

— Je comprends qu’ils cherchent à se débarrasser de toi, dit-il. Et que les prétendants ne se pressent pas à ta porte. Tu es infernale.

Elle lui décocha un coup d’œil dédaigneux, les yeux étrécis et les lèvres pincées.

— On déclare déjà forfait ?

— Jamais de la vie.

Non, il n’avait pas l’intention de baisser les bras.

Elle sortit sur la terrasse d’un pas léger sans même se retourner pour s’assurer qu’il la suivait. Ils traversèrent un carré de pelouse bien entretenu et descendirent le jardin en espalier aménagé à flanc de colline.

Ils longeaient une haie d’ifs quand il remarqua qu’elle portait une paire de vieux, quoique superbes, escarpins ornés de broderies et de bijoux absolument pas adaptés à une promenade dans la nature. Cela lui ressemblait tellement.

— Tu ne crois pas que nous sommes assez loin, à présent ? s’enquit-il. Tu ne peux repousser le moment fatidique éternellement.

— Si je nous ai amenés jusqu’ici, c’est pour que nous ayons un peu d’intimité. Il faudra un certain temps à papa pour nous rejoindre.

Lizzie n’en faisait toujours qu’à sa tête. Il baissa les yeux sur ses jolis escarpins.

— Elles ne sont pas un peu trop habillées pour une simple promenade ?

— Mes chaussures ? Peut-être, mais cela me fait toujours du bien de porter de jolis souliers.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est ainsi. Est-ce que je te demande pourquoi tu portes des vestes bleu marine ?

— Parce que j’appartiens à la Royal Navy.

— Alors pourquoi ne portes-tu pas ton uniforme aujourd’hui ? D’ailleurs, tu ne l’avais pas non plus à la salle des fêtes. Ni l’autre jour en ville.

Il aurait dû s’y attendre. On pouvait faire confiance à Lizzie pour noter les détails les plus pertinents. Et se trouver là où on l’attendait le moins. Apparemment, elle l’avait aperçu à Dartmouth à son insu.

— Dans la marine, la coutume interdit de porter son uniforme en permission. Quant aux vestes bleu marine, c’est mon valet qui insiste pour que j’en porte sous prétexte que c’est une couleur qui s’harmonise avec mes yeux.

— Tu n’as pas de valet.

— Qu’est-ce que tu en sais ? Tu m’as espionné ?

— Tes bottines sont éraflées, tes cheveux, rarement disciplinés, quant à ta cravate, j’y distingue un trou d’épingle. Aucun valet digne de ce nom ne t’aurait laissé la porter en public.

— Tu es très observatrice.

— En effet. Je remarque d’ailleurs que tu te tiens beaucoup trop près, répliqua-t-elle avec un petit geste dédaigneux du poignet.

Marlowe se rapprocha encore.

— C’est pour mieux te contempler.

— Contemple de loin, rétorqua-t-elle d’un ton ferme, alors même que ses joues se coloraient.

— Et comment saurais-je que tu sens bon les agrumes ?

— Quant à toi tu sens le whisky.

— C’est mon eau de Cologne. À quel autre endroit m’as-tu aperçu, Lizzie ?

Elle eut un nouveau geste de la main.

— Ici ou là, en ville, peut-être. Avec un grand blond au visage grave. Il portait une veste marron.

McAlden. Ils devraient se montrer plus vigilants à l’avenir.

— Mais tu préfères les vestes bleues. Admets-le.

— Ce n’est pas mal. Elles vont bien avec tes yeux, je suppose, même si j’ai toujours cru qu’ils étaient gris.

— Tu connais ma couleur d’yeux ? Voilà qui me flatte.

Après un instant d’hésitation, il reprit :

— Tu as dit que porter de jolis souliers te faisait du bien. Tu broyais du noir ? Tu pensais que j’allais revenir sur ma parole, c’est cela ?

— Tu peux encore le faire. Imagine que tu ne meures pas comme tu t’y es engagé ?

— Tu as donc pris une décision ? Tu vas accepter ?

Elle détourna les yeux et contempla le paysage au-delà du fleuve. Il s’efforça de demeurer immobile et de garder son sang-froid alors même que son cœur s’était mis à battre la chamade.

— Pourquoi pas ? dit-elle finalement. Tu pourrais bien être la solution à mes problèmes. Alors, oui, je vais t’épouser.

Marlowe sentit la tension qui lui oppressait la poitrine céder la place à une intense allégresse. Il se pencha vers Lizzie pour lui donner un baiser, mais elle se déroba.

— Tu vas devoir obtenir une dispense de bans, dit-elle.

— Une licence spéciale ? C’est très cher, tu sais.

Il la taquinait. En vérité, il en avait une sur lui, bien au chaud dans la poche de sa veste. L’un des avantages d’être le fils d’un pasteur qui était également docteur en théologie, c’était qu’il connaissait quantité de juristes.

— Je crois me rappeler que tu pars dans quelques jours. Nous n’avons tout simplement pas le temps de publier les bans et je n’ai pas l’intention de m’enfuir pour me marier. C’est trop compliqué.

Comme il éclata de rire, Lizzie se renfrogna.

— Ce n’est même pas la peine d’y songer, insista-t-elle. Je ne supporterai pas le remue-ménage qu’entraîne une fugue, et, de toute façon, je déteste voyager dans des voitures fermées.

— Dans ce cas, tu auras ta dispense de bans, répliqua-t-il en la lui tendant avec un grand geste théâtral. Mademoiselle désire-t-elle autre chose ?

— Tu l’as déjà ?

Il avait réussi à la surprendre, mais elle se ressaisit vite.

— Oui, en effet, enchaîna-t-elle. Il y a autre chose. Je préférerais que nous établissions un contrat en bonne et due forme. Papa rechignera de toute façon, mais j’aimerais quand même coucher les termes de notre accord sur papier car je compte bien prendre mon indépendance.

Qu’une enfant aussi capricieuse et gâtée que Lizzie désire accéder à son indépendance le faisait sourire. Bien qu’elle ait toujours été autonome, il y avait une énorme différence entre ses attentes et les exigences du monde. Mais elle était intelligente ; elle s’en rendrait compte bien assez tôt.

— Tes désirs sont des ordres, dit-il en sortant un papier plié de sa poche. Le temps presse, j’ai donc pris la liberté de rédiger un premier jet. Une fois que tu auras lu et approuvé les sommes stipulées dans le présent contrat, tu n’auras plus qu’à indiquer le montant de ta dot, dont tu auras le contrôle sur-le-champ, je tiens à le préciser.

Sir Paxton choisit cet instant pour apparaître au bout de l’allée d’ifs. Il transpirait à grosses gouttes.

Sans attendre de les avoir rejoints, il éructa :

— Ah, Elizabeth, te voilà ! Aurais-tu l’obligeance de m’expliquer ce que signifie cette mascarade ?

Il posa un regard aigu sur Marlowe.

— Vous pouvez me féliciter, papa. Je vais me marier dès que nous aurons pris les mesures nécessaires.

Loin de se réjouir de cette nouvelle, Paxton fronça ses sourcils broussailleux. Manifestement, il n’approuvait pas le choix de sa fille.

— Cela suffit, Elizabeth ! J’en ai plus qu’assez de tes idées radicales et de tes caprices. C’est à ta mère et à moi de décider de ton avenir. Nous connaissons à peine ce jeune homme, dit-il en désignant Marlowe du menton.

— Votre réaction est tout à fait normale, acquiesça ce dernier. Je suis à votre disposition, monsieur

Incrédule, Lizzie les dévisagea tour à tour.

— Doux Jésus, papa, vous connaissez Jamie et sa famille depuis toujours !

— Certes, nous connaissons son père – un homme bien, que le révérend Marlowe, concéda Paxton. Mais nous devons faire les choses convenablement, entre gentlemen, et nous garder de toute hâte inconvenante. Tu n’as pas à t’occuper de tout cela, ma chérie.

— Papa, vous connaissez mon opinion sur le sujet, répliqua-t-elle d’un ton d’avertissement. Je m’en occuperai bel et bien. C’est de mon avenir qu’il s’agit, et Jamie et moi nous sommes déjà mis d’accord. Je suis sûre que vous approuverez les termes de notre contrat. Dont voici un premier jet, d’ailleurs. Si vous voulez vous donner la peine d’y jeter un coup d’œil.

— Certainement pas. Rien n’est encore fait. J’aimerais m’entretenir en privé avec le capitaine Marlowe. J’insiste.

Au moins, il n’était pas stupide au point de s’opposer ouvertement à ce mariage, ce qui aurait achevé de braquer Lizzie. Elle avait déjà l’air suffisamment agacée comme cela.

— Je suis une grande fille, papa. Vous savez qu’il n’est pas question que je me marie sans avoir approuvé les termes du contrat, quels qu’ils soient, répliqua-t-elle d’un ton ferme. Mais vous avez raison, enchaîna-t-elle en se radoucissant. Rentrons à la maison. De toute façon, nous allons avoir besoin de ton secrétaire.

Elle planta un baiser sur la joue de son père et, sans paraître remarquer son expression furieuse, se dirigea vers le manoir.

— Nous allons devoir nous rendre au presbytère dès que possible, reprit-elle, si nous voulons nous marier aujourd’hui.

— Aujourd’hui ? répéta Paxton dont le visage vira à l’écarlate. C’est absolument impossible, ma fille.

— Papa, Jamie doit repartir sous peu.

Quand Lizzie avait une idée en tête, rien ni personne ne pouvait la faire changer d’avis. Marlowe lui emboîta le pas, tandis que sir Paxton, soufflant comme un bœuf, peinait à les suivre.

Lizzie avait accepté de l’épouser. Quitte à braver ses parents. C’était un sentiment presque grisant.

Elle ignorait sans doute ce que son père avait fait, devina Marlowe, sinon elle n’aurait pas été aussi pressée de se placer sous son autorité. Lady Theodora ne devait pas être non plus au courant car, l’eût-elle su, elle ne lui aurait pas réservé un accueil aussi chaleureux.

— Lizzie, fit Marlowe en la retenant par le bras.

Il avait un besoin presque compulsif de la toucher, de la sentir.

— Si flatté que je sois par ton empressement, il vaudrait peut-être mieux donner un peu plus de temps à tes parents. Attendons jusqu’à demain. Le consentement de ton père…

— Non, le coupa-t-elle en libérant son bras. Je te l’ai dit, je veux mon indépen…

— Ton indépendance, oui, je sais. Mais tu ne seras indépendante que lorsqu’il aura signé le contrat.

En proie à un mélange de frustration et de colère, Lizzie ferma les yeux et pinça les lèvres.

— Est-ce trop demander que d’avoir mon mot à dire quant à mon avenir ? articula-t-elle d’une voix sourde empreinte d’amertume. Suis-je condamnée à toujours demander l’autorisation ?

Son regard émeraude offrait un mélange de détermination et de vulnérabilité. D’instinct, Marlowe tendit la main pour la toucher.

— Nous avons tous des comptes à rendre, Lizzie. Personne sur cette terre n’est libre de faire comme bon lui semble durant toute sa vie. Le devoir, les responsabilités, certains choix, et même l’amour nous dictent nos actions, ce que nous pouvons faire ou pas. Tu as trop l’habitude de n’en faire qu’à ta tête, tout simplement. Lis ce brouillon, dit-il en lui tendant le papier. Tu n’auras qu’à me faire part des modifications que tu souhaites y apporter avant que je le montre à ton père.

Elle lui arracha la feuille des mains.

— Pourquoi me laisses-tu n’en faire qu’à ma tête ? Pourquoi acceptes-tu que j’aie un tel contrôle sur ta fortune ?

— Tu ne peux pas faire pire que moi en matière de gestion. Je suis marin, Lizzie, pas financier. Et puis, tu as de la jugeote. Tu t’en sortiras très bien.

Il lui caressa le menton du doigt, s’émerveillant à nouveau du contraste entre la douceur de sa peau et la ligne aiguë de sa mâchoire. À son contact, un lent sourire incurva les lèvres de Lizzie.

Bon sang, il mourait d’envie de l’embrasser, ici et maintenant, devant son père et le reste du monde. Et elle le savait. Elle arqua un sourcil pour le mettre au défi de le faire.

— Dis-moi, Jamie Marlowe, murmura-t-elle comme il approchait sa bouche de la sienne, tu es bel et bien sentimental.

Malheureusement, lady Theodora apparut sur la terrasse à cet instant en compagnie d’un épagneul pantelant aux yeux exorbités.

— Elizabeth, te voilà enfin ! Viens t’asseoir que nous parlions des préparatifs. Le thé va être servi. Où vas-tu ?

— Me changer, maman. Je dois aller au presbytère pour me marier.

— Te marier ? Maintenant ? Elizabeth, ma chérie, non ! s’écria lady Theodora tandis qu’un mouchoir de dentelle se matérialisait dans sa main comme par magie. Il faut que nous prenions certaines dispositions. De quoi aurions-nous l’air ? Je déteste te voir agir de manière aussi irréfléchie.

Lizzie déposa un baiser affectueux sur la joue de sa mère.

— Dans ce cas, maman, je vous conseille de fermer les yeux.
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